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RISS

Le mois dernier, Charlie Hebdo lançait un concours de caricatures 
du Guide suprême de la République islamique d’Iran, Ali Khamenei. 
C’était une manière de montrer notre soutien aux Iraniennes et aux 
Iraniens qui mettent en jeu leur vie pour défendre leur liberté face à 
la théocratie qui les opprime depuis 1979. C’était aussi une manière 
de rappeler que les raisons pour lesquelles avaient été assassinés les 
dessinateurs et rédacteurs de Charlie, il y a huit ans, sont malheu-
reusement toujours d’actualité. Ceux qui refusent de se soumettre 
aux diktats des religions prennent le risque de le payer de leur vie. 
Qu’est-ce que Charb, Cabu, Bernard Maris, Wolinski, Tignous, Mus-
tapha Ourrad, Honoré et Elsa Cayat auraient pensé aujourd’hui en 
voyant ce qui se passe en Iran ? Nul ne peut le dire, mais on peut le 
deviner. Huit ans après, l’intolérance religieuse n’a pas dit son dernier 
mot. Elle continue son œuvre au mépris des protestations interna-
tionales et du respect des droits de l’homme les plus élémentaires.

Les caricatures du Guide suprême que nous avons reçues sont un 
peu le prolongement de ce que les dessinateurs assassinés de Char-
lie ont toujours dénoncé. En 2000, Honoré avait réalisé une colonne 
pour soutenir le dessinateur iranien Nik Ahang-Kosar, menacé de un 
an de prison et de 74 coups de fouet pour avoir représenté l’ayatol-
lah Mohammad-Taghi Mesbah-Yazbi sous les traits d’un crocodile1. 
À l’époque, une vingtaine de journaux iraniens réformistes avaient 

demandé que ce dignitaire soit poursuivi 
en justice pour diff amation. C’était donc il 
y a de cela bien longtemps…

Déjà en 1993, Téhéran avait lancé un 
concours de caricatures qui demandait 
aux dessinateurs de croquer l’auteur des 
Versets sataniques afi n de « dépeindre la 

véritable conspiration qui se dissimule derrière le roman blasphé-
matoire » de Salman Rushdie. Le gagnant devait recevoir 160 pièces 
d’or. En réponse, Charlie Hebdo avait publié une vingtaine de dessins 
satiriques sur la République islamique d’Iran2. Finalement, sans ce 
concours lancé par des ayatollahs iraniens qui voulaient ridiculiser 
Rushdie, nous n’aurions peut-être jamais eu l’idée de publier, treize 
ans plus tard, des caricatures de Mahomet ni aujourd’hui celles du 
Guide suprême iranien actuel. Au moins, pour cette seule raison, 
on peut leur dire merci !

Les dessins que nous avons reçus proviennent des quatre coins 
du monde, ce qui démontre, pour qui en doutait encore, la dimen-
sion universelle de la caricature et de l’attachement à la liberté 
face à l’arbitraire religieux. Sur les plus de 300 dessins qui nous 
sont parvenus, nous avons sélectionné les plus aboutis, les plus 
originaux et les plus effi  caces. Tous, en tout cas, ont le mérite d’avoir 
bravé l’autorité que prétend être le guide supposé suprême, ainsi 
que la cohorte de ses serviteurs et autres spadassins. Il n’y a bien 
évidemment pas de prix à gagner, car attribuer une première place, 
une deuxième et une troisième, reviendrait à dévaloriser les autres 
dessins. Et puis quelle récompense serait à la hauteur du courage 
de dire non à des tyrans religieux ? Il en existe pourtant une que 
personne ne peut acheter ni off rir, pour la bonne raison qu’elle n’a 
pas de prix : la liberté, tout simplement. ●

1. Charlie Hebdo no 400, 16 février 2000.
2. Charlie Hebdo no 49, 2 juin 1993.
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Shéèd (Iran) MW (Pays-Bas)

Inconnu Aïcha

une plaidoirie du feu de dieu
Ceux qui ont eu la chance 
d’être présents à l’audience 
du 17 octobre 2022 ne sont 
pas près d’oublier la plaidoirie 
de Me Richard Malka, l’avocat 
de Charlie, pour le procès 
en appel des attentats de 
janvier 2015. Pendant près de 
deux heures, Malka a abordé 
une question éminemment 
explosive : la place de l’islam 
dans une société moderne 
et la possibilité ou pas de 
voir un jour cette religion se 
réformer, comme ont su le 
faire avant elle les deux autres religions monothéistes 
que sont le christianisme et le judaïsme. Cette plaidoirie est 
désormais disponible, sous le titre Traité sur l’intolérance.
• Éd. Grasset (96 pages, 12,50 euros).
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premier, avec des centaines d’articles sur le sujet, preuve 
qu’elles retiennent l’attention des médias arabophones. 
Le plus remarquable, c’est que la majorité de ces textes ne 
parlent pas des droits des femmes dans ce pays, mais de la 
sauvagerie du régime iranien dans sa globalité, de l’intérêt 
de se révolter contre lui, pour des raisons économiques et 
politiques. Ainsi, sur le site Internet de la chaîne saoudienne 
Al Arabiya, Hani Mashour, un journaliste yéménite, écrit : 
« Pendant quarante ans, le pouvoir d’achat en Iran a été détruit 
à cause du régime de Khomeyni, surtout après les sanctions 
économiques américaines. En ajoutant les mensonges de ce 
régime sur son supposé combat contre Israël, qui n’est resté que 
lettre morte, le peuple iranien ne le croit plus. »

Au Liban, où les chiites représentent 31 % de la popula-
tion, la révolution iranienne a eu une grande influence sur 
la façon dont les citoyens ressentent leur appartenance à 
leur propre pays. Les opposants au Hezbollah pensent que 
ce qui se passe en Iran est le début de la fin du régime, un 
espoir pour libérer le Liban de la poigne de fer de la milice 
terroriste chiite. C’est le cas de Basel F. Saleh, un professeur 
de philosophie à l’Université libanaise. Sur Twitter, il partage 

chaque information concernant les mani-
festations iraniennes, accompagnée de son 
point de vue : « Ce que le peuple iranien fait 
désormais exprime ce que j’ai toujours rêvé 
de faire dans les rues de Beyrouth. » Et pour 
ceux qui soutiennent le Hezbollah, sans 
surprise, ce mouvement est perçu comme 
un complot préparé par les États-Unis et 
Israël pour affaiblir le régime iranien à 
cause de sa « résistance » au sionisme. Le 
journaliste Baker Karki déclare à la chaîne 
Al Hurra, en arabe, que « ces manifestations 
ne sont qu’une arme utilisée par l’Amérique 
pour attaquer le régime iranien, qui s’op-
pose à leur système impérialiste ».

La chaîne Al Jazeera, relais média-
tique des Frères musulmans, basée au 
Qatar, voit dans cette révolte l’influence 
de l’Occident sur la population iranienne. 
La chaîne assure dans une enquête au sujet 
du voile que celui-ci était porté dans les 

années 1970, avant même la révolution de 1979, en tant que 
symbole d’opposition à la vague d’occidentalisation qui avait 
envahi le pays à l’époque du chah, le souverain qui avait 
précédé Khomeyni. C’est ignorer les centaines de photos de 
femmes iraniennes avant 1978, qui montrent qu’elles s’habil-
laient en jupe et sans voile – en tout cas, elles ne portaient pas 
l’abaya à cette époque-là. Ces tenues étaient un choix local, 
sans aucun lien avec l’Occident.

Cette révolution est aussi perçue comme un exemple à 
suivre pour se libérer des régimes policiers dans certains pays 
arabes. Sur les réseaux sociaux, on trouve de nombreux posts 
allant dans ce sens. Assem Al Zoubi, un avocat syrien engagé 

dans la révolution contre le régime d’Assad, écrit sur 
Facebook : « Les manifestations iraniennes ont réussi 
en trois mois à forcer le système à annuler la police 
des mœurs. En Syrie, les services de renseignements 
sont encore plus nombreux, pourtant le mouvement 
politique opposant au régime date de l’année 2011. »

Face au barrage communautaire entre sunnites et chiites 
et au désespoir qui accable le Proche-Orient à la suite de la 
défaite des printemps arabes, il est impossible de savoir si les 
manifestations iraniennes vont se propager dans les sociétés 
arabes, sauf  si le mouvement iranien réussit à faire tomber 
le régime d’Ali Khamenei. Dans ce cas, il est possible que 
l’appel à la liberté se répande à nouveau dans la région. Des 
milliers de jeunes vont se poser la question : les Iraniens ont 
réussi à se libérer d’un système policier, intégriste, que nous 
manque-t-il pour faire pareil ? l

• Omar Youssef  Souleimane est un écrivain et poète d’origine 
syrienne. Il passe son adolescence en Arabie saoudite, élevé 
par des parents salafistes. Devenu athée militant, il est réfugié 
et vit maintenant à Paris.

Révélations Revue de presse

Entre solidarité, admiration, ignorance, 
les médias du Moyen-Orient traitent du 
soulèvement iranien de diverses manières. 
Pour le moment, ces manifestations n’ont 
pas propagé leur esprit de révolte dans 
les pays à majorité musulmane et sous régimes 
dictatoriaux. Le monde sunnite semble 
étranger aux soubresauts du monde chiite.

Omar youssef Souleimane

E
n Tunisie, en 2010, Mohamed Bouazizi, ce ven-
deur de fruits et légumes à qui on avait inter-
dit de proposer sa marchandise dans la ville 
de Sidi Bouzid et qui s’était immolé par le feu, 
devenait l’inspirateur du printemps arabe, 
l’icône de la révolte contre les régimes totali-
taires. La vague de colère avait alors envahi la 
Tunisie, l’Égypte, la Syrie, le 

Yémen… En quelques mois, les manifesta-
tions étaient devenues un phénomène dont 
Bouazizi était le symbole. L’histoire de Mah-
sa Amini, cette jeune femme tuée en Iran 
pour n’avoir pas mis son voile comme l’or-
donne la police des mœurs, n’est pas moins 
violente que celle de Bouazizi. Mais nous 
n’avons vu pour l’instant aucune manifes-
tation en faveur des droits des femmes dans 
les pays arabes. Comment l’expliquer ? La 
mentalité patriarcale en est une des raisons, 
ces droits ne sont pas une priorité. Ces pays 
arabes ne peuvent pas encore considérer les 
femmes iraniennes comme un exemple de 
révolte. Celles-ci reçoivent seulement le sou-
tien de quelques groupes féministes sur les 
réseaux sociaux en arabe. Ainsi, sur la page 
égyptienne « La révolution de la femme » 
sur Facebook, suivie par 150 000 personnes, 
à la suite de l’annonce de l’abolition de la 
police des mœurs en Iran, on peut lire : « La femme iranienne 
écrase les imams, à nouveau elle donne une preuve que la seule 
solution pour libérer les femmes c’est de se révolter, en sou-
haitant que cette révolution trouvera une influence dans les 
pays arabes, la révolution arrive vers chez nous, c’est telle-
ment évident. »

Dans la plupart des pays arabes, même si le voile n’est pas 
obligatoire (sauf  en Arabie saoudite), les droits des femmes 
sont souvent très limités : le mariage des mineures est courant, 
comme les crimes d’honneur, où le père, le frère ou le mari 
peuvent tuer une femme pour un adultère. La punition de ce 
crime n’étant que de deux à trois ans de prison. 

Par ailleurs, pour beaucoup de sunnites, les 
chiites ne sont pas un exemple à suivre. Ils ne par-
tagent pas avec eux les mêmes croyances envers l’is-
lam. Les chiites croient que le premier calife aurait 
dû être le cousin de Mahomet, Ali, et non celui qui est 
arrivé vraiment au pouvoir, Abu Bakr. Tandis que les 
sunnites pensent que ce dernier avait une légitimité certaine à 
être le chef  des musulmans. Cette divergence et bien d’autres 
concernant les rites ont créé un fossé entre les deux groupes 
jusqu’à aujourd’hui, chacun des deux niant l’autre.

D’ailleurs, pour beaucoup de militants arabes sunnites, 
le système d’Ali Khamenei, c’est l’ennemi no 1 : il a soutenu le 
régime en Syrie, lui a permis d’abattre la révolution syrienne 
déclenchée en 2011 grâce à son intervention militaire et poli-
tique. Il a aussi financé et envoyé des armes aux houthistes, 
la milice yéménite opposée à l’Arabie saoudite. Sans oublier 
le Hezbollah, le bras armé de l’Iran au Liban, de plus en plus 
puissant. Pour eux, l’Iran a un agenda religieux : remplacer la 
croyance sunnite par celle des chiites.

Pour autant, lorsqu’on tape sur Google, en arabe, le mot 
« manifestation », ce sont celles d’Iran qui apparaissent en 

inspire-t-elle le Moyen-Orient ? 

Un exemple à 
suivre pour se 

libérer des 
régimes policiers

La révolution iranienne 

06-1589-RevuePresse.indd   6 02/01/2023   12:18



4 JANVIER 2023 / N°1589 CHARLIE HEBDO  7

Yann Diener
Nous sommes à l’automne 1978. Sartre et Foucault se pressent 

à Neauphle-le-Château pour rencontrer l’ayatollah Khomeyni. 
L’opposant au chah d’Iran a établi ses quartiers dans cette petite 
ville paisible des Yvelines (78). Contraint de quitter l’Irak, où il 
avait passé quatorze ans d’exil, il est arrivé en France en ce mois 
d’octobre 1978.

C’est donc dans le jardin d’une petite maison de Neauphle-
le-Château – que les Iraniens ont renommée « Téhéran bis » – que 
Khomeyni va organiser la destitution du chah. Sous les pommiers, 
il fait la prière collective, il prêche, et reçoit les journalistes et les 
intellectuels français toujours en attente d’une révolution, dix ans 
après 1968. Khomeyni va utiliser la dynamique de la contestation en 
Iran pour renforcer sa position religieuse, et ainsi devenir le leader 
politique qui réunira toutes les oppositions au chah.

Pour rallier l’opinion internationale à sa cause, Khomeyni a 
besoin des intellectuels français, qui à l’époque font l’opinion. Le 
pouvoir du chah dépend du soutien des États-Unis. Leader de la 
lutte anti-impérialiste, Jean-Paul Sartre est président du Comité 
pour la défense des prisonniers politiques iraniens ; avec Simone 
de Beauvoir, il prend fait et cause pour Khomeyni le libérateur. Ils 
se sentent iraniens comme ils se sont sentis algériens. L’ayatollah 
est leur nouveau Che Guevara.

Mais ce sont les prises de position de Michel Foucault qui 
vont avoir le plus grand retentissement. Professeur au Collège 

de France, Foucault pèse sur le débat 
intellectuel. Intéressé par une expé-
rience de soulèvement, il se rend en Iran 
à deux reprises, en septembre et en no-
vembre 1978. Entre-temps, il rend visite 
à Khomeyni à Neauphle ; et de fait, il se 

joint à la campagne de communication du chef religieux : dans ses 
articles publiés dans Le Monde, Foucault est enthousiaste. Il décrit 
un peuple iranien unanime.

Foucault pense trouver en Khomeyni l’incarnation de son idéal 
anti-État. Dans un article publié le 15 novembre 1978, il invente pour 
l’occasion un concept : les Iraniens auraient soif de spiritualité poli-
tique. Ainsi, le philosophe français, auteur d’une magnifique Histoire 
de la folie à l’âge classique et d’une Histoire de la sexualité décapante, 
participe à la banalisation d’une théocratie en train de s’établir. 
Alors que l’on sait à ce moment-là que l’équipe de Khomeyni tient 
un double discours : aux journalistes et aux intellectuels, l’ayatollah 
parle droits de l’homme, assurant que même une femme pourra 
diriger la république islamique ; et dans le même temps, il promet 
aux Iraniens un retour à un islam rigoriste régissant toute la société.

Les intellectuels français avaient longtemps hésité à critiquer 
le Parti communiste, pour ne pas faciliter la tâche de l’Amérique ; 
alors ils n’allaient pas maintenant pinailler sur la religion. C’est 
l’argument d’un Badiou déclarant à propos du génocide cambod-
gien qu’on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs – c’est le 
même Badiou qui justifiera les assassinats politiques en France en 
janvier 2015, en soutenant qu’ils servent la révolte des opprimés 
dans les banlieues. Un Khmer rouge, un mollah ou un terroriste 
islamiste, tout est bon contre le grand Satan américain.

Les communistes iraniens également, en s’alliant à Khomeyni, 
pensaient arriver à leurs fins en utilisant l’islam, qui mobilisait plus 
largement que le marxisme ; ils pensaient reprendre le pouvoir 
dans un second temps. Mais ils ont été éliminés dès le retour de 
Khomeyni à Téhéran, en février 1979.

En mars, le Comité international du droit des femmes, présidé 
par Simone de Beauvoir, se rend à Téhéran, mais se heurte à l’obli-
gation de porter le voile pour rencontrer Khomeyni1. La fête est 
finie. Marguerite Duras, qui habite Neauphle-le-Château depuis déjà 
une vingtaine d’années, et qui a participé à de nombreux combats à 
gauche, a ignoré son voisin de circonstance. Elle a continué à écrire, 
à faire des films et à voyager. l

1. Sylvie Caster y était aussi, pour Charlie Hebdo.  
Retrouvez p. 14-15 son reportage publié en 1979. 

Neauphle- 
le-Château  
mon amour

Totem et Tabite

Banaliser une 
théocratie en 

train de s’établir

Stop à la 
polygamie !

« Traumatisme psychique, 
dépression, perte d’estime de 
soi et tendances suicidaires. » 
Telles sont, en résumé, les 
conclusions d’une enquête 
menée sur la polygamie par 
le Mouvement des femmes 
musulmanes indiennes. 
Pas étonnant donc que 84 % 
de celles-ci se prononcent 
contre cette pratique. La 
polygamie (qui est interdite 
aux pratiquants des autres 
religions présentes en Inde) 
n’est pas la seule dérogation 
au Code civil local concernant 
les musulmans. Les règles 
liées au mariage, au divorce 
ou à la garde des enfants 
restent plus souvent soumises 
aux lois du Coran qu’à celles 
de la république, pourtant 
laïque, d’Inde. Discrimination 
patriarcale positive ?�
� P. Chesnet 

Jihad 
africain

Victoire des talibans en 
Afghanistan oblige (mai-
août 2021), c’est toute la 
galaxie des réseaux al-
Qaida - État islamique qui 
s’en est trouvée confortée. 
Particulièrement en 
Afrique. Qu’il s’agisse de 
l’État islamique (Somalie, 
Mozambique, Grand Sahara, 
Afrique centrale), d’al-Qaida 
au Maghreb islamique, 
de Jama’at Nusrat al-Islam 
wal-Muslimin (Mali, Burkina 
Faso, Bénin, Côte d’Ivoire, 
Sénégal…), ou encore 
d’Ansaru (Nigeria), il n’est 
désormais plus une partie de 
ce continent qui ne soit sous le 
contrôle – et la menace – d’une 
cellule jihadiste régionale et, 
le plus souvent, autonome 
quant à ses actions. Du grand 
banditisme doublé de folie 
religieuse.� P. C.

Cocktail 
explosif

Prenez une bonne dose 
de salafisme, ajoutez, 
en proportion égale, du 
wahhabisme, secouez 
bien et vous obtiendrez le 
« salafabisme ». Un cocktail 
aussi puritain qu’extrémiste 
qui rencontre de plus en plus 
d’écho en Asie du Sud-Est, 
principalement en Indonésie, 
en Malaisie et dans la partie 
méridionale des Philippines, 
de confession musulmane. 
Lequel cocktail se nourrit 

d’anti-occidentalisme 
primaire, de contraintes 
envers les femmes, de 
détestation de la démocratie 
et des droits de l’homme, 
mais aussi d’actions violentes 
contre des étrangers – ainsi, 
les attentats de Bali en 
2002 – ou contre ceux qui, 
localement, dévient de la 
voie coranique. Les islamistes 
ou l’imagination tordue 
au pouvoir…� P. C.

Talibans 
débordés

Trop coincés dans leurs 
frontières, les talibans ? 
C’est en tout cas l’avis des 
membres de l’État islamique 
au Khorasan (EIK), groupe 
inféodé à l’État islamique. 
Il opère dans le centre et 
dans l’est de l’Afghanistan, 
et revendique de son côté la 
création d’un califat s’étendant 
du Kazakhstan au Sri Lanka. 
Un EIK désormais embarqué 
dans une lutte armée contre 
ses alliés d’hier, n’hésitant 
plus à s’attaquer, en province, 
aux minorités chiites du pays, 
mais également en plein 
Kaboul contre une quelconque 
présence étrangère dans 
ce pays, fût-elle russe, 
pakistanaise ou chinoise. � P. C.

Dieu recon-
naîtra-t-il 
les siens ?

Les services secrets 
pakistanais en perdent le 
nord. Jusqu’à présent, ils 
faisaient face, à la frontière 
nord-ouest, aux talibans 
pakistanais et aux groupes de 
l’État islamique au Khorasan 
opérant depuis l’Afghanistan 
(ceux-ci rêvent d’un califat 
dépassant toute frontière), 
mais aussi, à l’ouest, aux 
militants de l’Armée de 
libération du Baloutchistan, 
lesquels réclament plus 
d’autonomie, voire la 
sécession d’avec le Pakistan, 
des indépendantistes donc. 
Or si chacun œuvrait jusque-
là pour sa paroisse en toute 
indépendance, les récentes 
opérations menées en 
commun à la fin de l’année 
contre des postes militaires 
pakistanais rebattent 
sérieusement les cartes, et 
les menaces. À un moment 
où, sur le plan intérieur, des 
affrontements opposent 
extrémistes de tout bord et/ou 
de même confession. Il ne fait 
pas bon être James Bond au 
Pakistan.� P. C.
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Charlie Reporter

mosquée ne rassemble qu’une vingtaine de personnes. Un 
des membres du cercle de réflexion n’y met d’ailleurs même 
pas les pieds ! « Moi, la prière du vendredi, ce n’est pas mon 
truc ; ma plus grande prière, c’est d’aimer mon prochain, c’est 
plus important que des rituels. » Quelles sont leurs prises de 
position face à des sujets de société ? « On est clairement à 
gauche, mais on ne dit pas quoi penser, on considère que c’est 
aux individus de se responsabiliser », assure Faker Korchane. 
Quand on discute avec des personnes autour de la table, les 
positions sont libérales. Un participant nous dit, par exemple, 
qu’il ne s’oppose pas au mariage pour tous. Sur le voile, ils se 
réfèrent notamment à une tribune publiée récemment par 
Kahina Bahloul dans Le Monde, dans laquelle elle écrit : « Il 
faut arrêter de faire du voile un symbole de l’islam. »

Toutefois, le mutazilisme reste totalement absent du débat 
public, inconnu de la plupart des musulmans. « Il y a pour-
tant un énorme travail de contre-discours à faire, les salafistes 
ont pris énormément d’avance sur TikTok, à destination des 
jeunes », reconnaît Tarah. Le problème, c’est le manque de 
moyens, estime-t-elle. Leur courant n’a aucun soutien, à part 
les dons des quelques fidèles. Il semble urgent de proposer une 
réforme libérale de l’islam, qui soit plus largement entendue. 
Mais Faker Korchane, de son côté, estime qu’il est difficile de 
réformer l’islam dans le contexte actuel de racisme envers les 
personnes musulmanes. « On est comme dans une forteresse 
en état de siège et on nous dit : il faudrait faire des travaux. 
Est-ce que c’est vraiment le moment ? » Il va jusqu’à soutenir 
le Collectif  contre l’islamophobie en France (CCIF), pour-
tant considéré comme peu progressiste (voir Charlie Hebdo 
no 1475), et dissous en 2021 par l’État.

Au fait, qu’en est-il des mutazilites et de la représentation 
de Mahomet ? Question que Charlie ne peut s’empêcher de 
poser. Tarah nous fait remarquer que la bannière du collectif, 
déployée lors de la réunion, affichait précisément… une repré-
sentation du Prophète ! Représentation, oui, mais caricature ? 
C’est moins évident. Tarah nous répond, en citant le Coran : 
« Lorsque vous entendez qu’on se moque des versets de Dieu, ne 
vous asseyez point avec ceux-là jusqu’à ce qu’ils entreprennent 
une autre conversation. » Elle explique : « Il n’y a donc pas 
la notion de se séparer des non-musulmans, aucune réaction 
particulière n’est demandée. » Faker Korchane, de son côté, 
nous répond : « On peut trouver les caricatures vulgaires, de 
mauvais goût, mais le mauvais goût n’est pas condamnable. » 
Il considère qu’il ne faut pas « blesser les gens pour blesser les 
gens, quand les musulmans se sentent concernés ». Et d’ajou-
ter : « Le Prophète, en tout cas, est au-dessus de tout ça et Dieu 
encore davantage. »

Le mutazilisme est-il un espoir chez ceux qui ont été mena-
cés par l’islamisme ? Quand on en parle avec Nadia El Fani, 
réalisatrice et athée militante originaire de Tunisie, menacée 
après plusieurs de ses films, elle nous répond : « Je n’ai vu pour 
l’instant aucun mouvement réformateur qui ait une portée sur 
les musulmans. Ce que je vois, c’est que les textes restent tou-
jours aussi sacrés. La seule chose qui peut nous aider, c’est un 
pouvoir civil qui ne soit pas religieux, c’est-à-dire la laïcité. » l

Laure Daussy

I
ls ont en commun, avec Charlie Hebdo, d’être mena-
cés par les islamistes. Impossible de donner le nom 
du collectif  que nous rencontrons ni le lieu où ils se 
réunissent. « On est vraiment en danger », insiste l’un 
des participants. Certains ont déjà reçu des menaces 
de mort. Il s’agit d’un groupe de réflexion autour du 
mutazilisme, courant de l’islam issu du viiie siècle. Ils 
se sont donné rendez-vous dans un petit local vide, 

prêté… par des chrétiens. C’est quasiment le seul soutien qu’ils 
reçoivent. Tout le monde garde son manteau, car il fait un froid 
glacial dans ce lieu ouvert pour l’occasion. Le rideau est tiré 
sur la devanture, mesure de protection supplémentaire. Il y a 
une douzaine de personnes, de tous âges. Un tour de table : cer-
tains sont là par curiosité, d’autres en raison d’une adhésion 
plus profonde à ce courant de pensée. Ce sont des musulmans 
d’origine, des convertis, et même des non-musulmans. Très 
éclectique. Il y a un jeune de 18 ans à peine, qui se présente 
comme issu d’une famille plutôt « traditionnelle », mais cu-
rieux de cet islam plus ouvert. Un plus âgé, avec qui l’on parle 
ultérieurement, originaire de Tunisie et d’une famille libé-
rale, s’est intéressé au mutazilisme après les attentats de 2015 
– ce fut un choc pour lui. La plupart sont des hommes. Tous 
écoutent une jeune femme, que l’on appellera Tarah, coanima-
trice du groupe, qui fait un exposé de quarante-cinq minutes 
sur un penseur contemporain du néomutazilisme, Soroush. 
Originaire d’Iran, celui-ci a soutenu au départ la révolution de 
1979 dans son pays, avant de changer son fusil d’épaule, pour 
dénoncer les mollahs et émigrer aux États-Unis. Signe que ce 
courant est peu développé, ses livres n’ont jamais été traduits 
en français. « Et il n’y en a même pas à la BNF en anglais, j’ai 
vérifié », ajoute mon voisin de table. Pour ce penseur, tout est 
interprétation, y compris de la part de Mahomet lui-même, 
lorsqu’il « recueille » la parole de Dieu. Résolument révolution-
naire, en effet, par rapport aux lectures si sacralisées du Coran 
qui ont le vent en poupe aujourd’hui. Après l’exposé s’ensuit 
une discussion autour de la table, et l’on comprend que ceux 
qui sont venus ici ont un niveau d’érudition élevé.

Mutaz veut dire « s’abstenir, se retirer, s’écarter ». Les 
mutazilites revendiquent d’être dans une démarche philoso-
phique, de suspension du jugement et d’exercice du doute. Il 
s’agit de lier la raison à la foi, nous explique Tarah. Le Coran 
est remis en contexte, perçu comme un texte qui s’adressait 
avant tout aux personnes de son époque. « Cela fait des siècles 
qu’on traverse l’islam de manière anhistorique », déplore-t-elle. 
Elle critique aussi les hadiths, ce recueil considéré par les 
croyants comme étant les paroles, faits et gestes de Mahomet. 
« Ils ne sont pas intouchables, ils sont de fabrication totalement 
humaine. » Certains croyants les considèrent comme des 
paroles sacralisées, authentifiées. En fait d’authentification, il 
s’agit juste de bouche-à-oreille, d’une chaîne de transmission, 
untel a dit à untel…, sur une durée de deux siècles. « Très peu 
de musulmans savent ça. On devrait en disqualifier certains, 
comme celui qui enjoint de ne pas serrer la main aux femmes », 
explique Tarah. Cela revient aussi à revoir le statut de Maho-
met : « C’est un être humain, qui n’est pas infaillible, qui a pu 
aussi commettre des erreurs dans sa vie », poursuit Tarah.

Le mutazilisme s’appuie sur un courant qui s’est déve-
loppé au viiie siècle. Puis il a vite disparu. Jacqueline Chabbi, 
historienne, grande spécialiste du monde musulman, nous 
explique que les mutazilites ne représentent d’abord qu’une 
minorité d’intellectuels dans une société encore très peu 
convertie. Ils sont influencés par la philosophie grecque, qui 
vient d’être traduite en arabe. En parallèle, à cette période 

Parmi les croyants musulmans, certains 
veulent réformer leur religion de l’intérieur, en 
proposant d’abandonner des éléments du Coran 
ou plusieurs hadiths, ou tout simplement de 
tout remettre dans son contexte historique. 
Parmi cet islam libéral figurent les mutazilites, 
ou néomutazilites, qui se caractérisent par 
une volonté de lier rationalité et foi. Ils sont 
ultraminoritaires, mais nous avons réussi 
à en rencontrer quelques-uns. Peuvent-ils 
vraiment faire évoluer leur religion ?

se met en place la représentation mythifiée du Prophète et 
de ses compagnons (morts un siècle plus tôt). Les mutazi-
lites s’opposent à ce passé mythifié et appellent à analyser le 
Coran avec la raison. Ils contestent notamment la doctrine du 
« Coran incréé », qui considère qu’il est l’essence même de la 
parole de Dieu, qu’il est de nature absolue, intemporelle. Mais 
les mutazilites tentent d’imposer leur doctrine du « Coran 
créé » par la force et notamment à ceux qui commencent à 
suivre le juriste et idéologue Ibn Hanbal, auquel se réfèrent 
toujours les salafistes d’aujourd’hui. Et si les mutazilites 
avaient gagné, le visage de l’islam en aurait-il été changé ? 
Jacqueline Chabbi ne le pense pas : « Cela aurait pu donner 
une idéologie également dogmatique. » Tarah confirme : « À 

partir du moment où la religion veut 
faire de la politique, ça ne peut pas bien 
se passer. »

La chercheuse se montre toutefois 
sceptique à l’égard du mutazilisme 
aujourd’hui. « Est-ce qu’il y a vraiment 
besoin de se mettre sous un étendard mé-

diéval ? Ce qui est important pour les musulmans aujourd’hui, 
c’est de faire de l’histoire, de reconnaître ce qui a été mythifié, 
se rappeler par exemple que Mahomet, avant d’être considéré 
comme un prophète, est avant tout un homme de tribu, qui ne 
pouvait mener d’actions que dans le cadre des règles de son 
époque. » Ce que ne nie pas Tarah, qui assure que les mutazi-
lites aujourd’hui veulent se détacher de cet héritage médiéval 
pour se réinventer.

à Paris, seule la mosquée Fatima, créée en 2019, est affiliée 
en partie à ce courant. À sa tête, les imams Faker Korchane, 
mutazilite, et Kahina Bahloul, de tradition soufie. Dans cette 
mosquée, femmes et hommes ne sont pas séparés, et le voile 
n’y est pas obligatoire. Le fait qu’une femme soit imame est 
en soi révolutionnaire, elles ne sont que trois en France. La 

Les mutazilites 
appellent à 

analyser le Coran 
avec la raison

d’être plus 
progressiste

Quand 
l’Islam tente
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Ils ne pensent qu’à çaC’est pourtant pas compliqué

Jean-Yves Camus
La République islamique d’Iran ne fait pas que réprimer 

dans le sang le soulèvement, elle veut aussi propager son idéo-
logie. Al Manar, la chaîne télévisée du Hezbollah libanais, qui 
émettait en français, et Sahar TV – média dont les studios sont 
répartis entre le Liban et l’Iran –, qui portent la parole de l’état 
iranien et de son allié terroriste au Moyen-Orient, ont certes 
été bannies. C’était une décision du CSA, confirmée en 2006 
par le Conseil d’état. Pour autant, la propagande des chiites 
radicaux se poursuit.

Dans l’appareil médiatique iranien, c’est d’abord l’agence 
de presse Irna, dont le site Internet en français excelle dans le 
« french bashing », notamment afin d’expliquer comment le 
Mali montre la voie aux Africains pour rejeter l’ancien coloni-
sateur. Pour accéder aux émissions en français d’Irib, la radio 
nationale, c’est plus compliqué, le site Internet étant inacces-
sible dans notre pays. Mais en fouillant dans ses archives, vous 
apprendrez qu’elle a perdu, le 5 juillet 2022, son consultant 
français préféré, le Toulousain Pierre Dortiguier, qui était 
un fidèle des commémorations organisées par le mouvement 
néofasciste Les Nationalistes et s’était converti au chiisme. 
Il officiait aussi chez les soraliens d’égalité et réconciliation.

C’est que le noyau dur du pseudo-« anti-impérialisme » 
véhiculé par la propagande iranienne est un antisémitisme 
assez mal dissimulé sous un antisionisme maximaliste. 

Exemple sur le site en français de la 
chaîne Press TV, dont un des derniers 
articles est consacré aux « attaques 
sionistes contre les Noirs », non pas 
les attaques d’Israël mais celles du 
« lobby » juif  aux États-Unis, tandis 

que Paris est décrit comme une ville mise à feu et à sang par 
les manifestations kurdes. La cible de tous ces médias semble 
être le public francophone maghrébin et africain, qui a accès 
à ces chaînes via les satellites. La ligne éditoriale est simple : 
montrer que la France est un ennemi des peuples, que son 
influence décline, qu’elle est dirigée par une clique à la solde 
d’Israël et de l’Amérique ; le gouvernement turc convoque 
l’ambassadeur de France à Ankara pour se plaindre que Paris 
ne lutte pas contre le PKK et cela fait la « une ». Vue par l’autre 
agence de presse officielle de Téhéran, Fars News Agency, qui 
publie des contenus en français, la tuerie de la rue d’Enghien 
est d’ailleurs une preuve du racisme intrinsèque de notre pays, 
d’où une dépêche titrée : « L’Iran appelle la police française à 
éviter les violences contre les manifestants antiracistes ».

La propagande de Téhéran est diffusée aussi par des médias 
liés au Hezbollah libanais. Al Manar, par exemple, est certes 
interdite de diffusion en France, mais son site Internet franco-
phone est autorisé, et propose un accès direct aux programmes 
en arabe. Tous les messages de l’ayatollah Khamenei y sont 
accessibles en vidéo. L’accent est évidemment mis sur la lutte 
contre l’« entité sioniste », mais se dessine clairement, dans 
la couverture de la guerre en Ukraine, un axe Téhéran-Hez-
bollah-Russie. Autre particularité d’Al Manar : offrir l’accès 
à la revue francophone et politico-religieuse Lumières spiri-
tuelles, où les interprétations coraniques de l’imam Khomeyni 
côtoient le compte rendu d’un « week-end des Partisans euro-
péens » qui s’est tenu à Saint-Fons (Rhône) en mai dernier. Ren-
contre spirituelle, certes, mais lors de laquelle les participants 
ont fustigé les démocraties qui « expriment souvent le rejet de 
la diversité en imposant leurs normes dominantes ». Comme la 
laïcité, sans doute. l

Natacha Devanda
« Jin, jiyan, azadi » ou, traduit en français : « Femmes, vie, 

liberté ». Ces trois mots résonnent en Iran depuis la mort de 
Mahsa Amini, en septembre dernier. L’Occident découvre 
alors cette trilogie de la révolte qui, pourtant, vient de loin. 
Des « montagnes du Kurdistan, [des] plaines du Rojava, [des] 
manifestations et meetings politiques de diverses natures en 
Turquie », note le journaliste Émile Bouvier sur le site Les clés 
du Moyen-Orient. Car ce slogan, repris aujourd’hui par la rue 
iranienne, est celui des Kurdes. Plus précisément du Parti des 
travailleurs du Kurdistan (PKK) et, plus encore, des branches 
féminines (pour ne pas dire féministes) qui existent au sein 
de ce mouvement considéré par la Turquie et d’autres États 
comme une organisation terroriste.

Avant qu’ils ne soient au centre d’une actualité tragique 
à Paris en cette fin d’année 2022, les Kurdes étaient surtout 
connus pour leur opposition militaire à Daech, avec des bri-
gades armées qui combattent sans relâche, notamment à 
Kobané, en Syrie. Au début des années 2010, une branche fémi-
nine est créée au sein des Unités de protection du peuple (YPG), 
ce sont les Unités de protection de la femme (YPJ), qui ont 
rassemblé jusqu’à 24 000 combattantes. Des guerrières qui 
inspirent une peur panique aux terroristes islamistes, tant il 
est déshonorant pour eux de risquer d’être tués par une femme.

En treillis, armes à la main, elles font la guerre, à l’instar 
des hommes, dont elles revendiquent les mêmes droits et les 
mêmes devoirs. Les médias les montrent cheveux au vent, et 
quand elles portent un foulard, celui-ci est un accessoire de 
mode bariolé aussi bien qu’un accessoire à usage militaire, 

pour se camoufler, essuyer le sang 
ou la sueur. Rien à voir donc avec le 
tchador rigoriste préconisé par les 
mollahs. C’est d’ailleurs de manière 
relâchée que Mahsa Amini portait le 
voile. Ou plutôt Jina Amini, de son 
nom kurde. Son appartenance à ce 

peuple expliquerait, pour certains, la violence des coups que 
les gardes-chiourmes du régime totalitaire lui ont portés, 
les Kurdes étant largement persécutés en Iran (et ailleurs)1.

Mais alors, pourquoi cette spécificité kurde dans le monde 
musulman ? « À travers leur histoire, les Kurdes ont développé 
un rapport à l’islam différent de celui qui a généralement cours, 
dans le monde arabe notamment. Majoritairement musulmane 
sunnite comme ses voisines arabes et turque, la société kurde 
a montré une capacité surprenante à accepter la diversité reli-
gieuse », note Pierre-André Hervé, géographe, spécialiste du 
Kurdistan irakien2. Et pas que… Durant la Première Guerre 
mondiale, un officier de l’empire colonial anglais en poste en 
Turquie s’étonnait des danses mixtes durant les fêtes de village 
kurdes. « Des coutumes inhabituelles en comparaison des autres 
peuples musulmans de la région », notait-il. Estimant aussi que, 
« au regard de ce respect homme/femme, les Kurdes [sont] plus 
proches des Occidentaux que des autres peuples de la région ».

Les conditions de vie rudes, des persécutions de l’exté-
rieur et la nécessité d’une organisation politique forte pour fa-
çonner l’identité kurde expliqueraient aussi le progressisme 
de ce peuple. Pas chez tous les Kurdes, bien sûr, car les crimes 
d’honneur et la pensée réactionnaire existent aussi chez eux. 
Mais celles et ceux qui sont politisés semblent fortement 
marqués par les théories d’Abdullah Öcalan, fondateur et 
ancien dirigeant du PKK, désormais prisonnier à vie à Imrali, 
en Turquie. Ses textes sur les femmes sont tout bonnement 
incroyables. Lyriques, ils dénoncent l’alliance du chasseur et 
du chaman pour expulser les femmes du pouvoir, critiquent 
le patriarcat, qui n’a permis « aucun développement progressif  
pour l’humanité et a engendré une extraordinaire pauvreté 
de vie », et posent les bases théoriques de la « jinéologie », la 
science de la libération des femmes.

Dans une nouvelle phase qu’il appelle de ses vœux, Öcalan 
note encore que « les solutions à tous les problèmes sociaux du 
Moyen-Orient doivent se concentrer sur la place de la femme3 ».

Des idées que, sur le terrain, le peuple kurde tente de mettre 
en pratique au Rojava, dans le nord de la Syrie. Un projet poli-
tique basé sur l’émancipation des femmes, l’écologie et l’inclu-
sion de toutes les composantes ethniques et religieuses de la 

Les canaux de propagande

Musulmans, féministes 
et révolutionnaires

Montrer que 
la France est 

un ennemi 
des peuples

Des guerrières 
qui inspirent une 

peur panique 
aux terroristes 

islamistes

Chiites

Les Kurdes société, qui mériterait d’être amplement connu et soutenu. Une 
utopie ? Peut-être, et alors ? On en manque tant qu’on en crève. 
Et les Kurdes veulent vivre. l

1. On compte environ 30 millions de Kurdes au Moyen-Orient. 
Ils vivent éparpillés en Turquie, en Syrie, en Irak et en lran, 
et sont plus ou moins persécutés selon ces régions.
2. Il est notamment l’auteur d’un mémoire intitulé 
« Le Kurdistan irakien, un État en gestation ? ».
3. Article de Michel Verrier, sur le site Orient XXI, intitulé 
« Le discours démocratique et féministe d’Abdullah Öcalan ».
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La révolution est souvent une a� aire de 
sexe. C’est particulièrement frappant en Iran 
aujourd’hui. Mais aussi dans d’autres pays 
musulmans, où le combat pour la démocratie 
passe par une libération des mœurs.

anTonio FiSCheTTi

C
ela a commencé par un petit bout de tissu, et voilà 
toute la société iranienne ébranlée. Oui, mais pas 
n’importe quel bout de tissu. C’est parce qu’elle 
n’aurait pas positionné correctement son voile que 
la jeune Mahsa Amini a été arrêtée le 13 septembre 
dernier, avant de décéder trois jours plus tard, 
vraisemblablement sous les coups de ses cerbères.

Il n’est pas anodin que l’étudiante ait été appré-
hendée par la police des mœurs. Car le meilleur moyen de 
contrôler une population est de museler sa sexualité. Mais à un 
moment donné, cela fi nit par exploser, et on comprend que les 
Iraniennes souhaitent aujourd’hui libérer leur féminité plutôt 
que d’être reléguées au rang de zombies voilés. Si la répression 
est sexuelle, la révolte aussi est sexuelle.

Cela peut être rapproché de ce qui s’est passé en Mai 68 en 
France. Au départ, les étudiants ne songeaient pas à contester 
la société de consommation ni à faire l’éloge du maoïsme. Non, 
au départ, ce qu’ils voulaient, ce n’était pas niquer les fl ics…, 
mais niquer tout court. Précisément, une année plus tôt, le 
22 mars 1967, les garçons avaient investi les bâtiments réservés 
aux fi lles de la cité universitaire de Nanterre, dont l’entrée leur 
était interdite par le règlement. C’étaient les prémices d’une 
révolte qui a failli renverser le pouvoir et laissé de profondes 

traces dans la société. Et beaucoup 
d’émeutiers avoueront plus tard que 
les occupations de facs n’étaient que 
prétextes à parties de jambes en l’air. 
Sous les pavés, la chatte !

Mais le sexe n’est pas seulement 
une affaire d’hormones, il engage 

aussi toute la société : les bouleversements sociaux passent 
toujours par une libération des culottes, comme l’avait déjà 
théorisé dans les années 1930 le médecin, psychiatre et psycha-
nalyste Wilhelm Reich dans son ouvrage culte La Révolution 
sexuelle. C’est encore plus valable dans le monde musulman. 
Raison pour laquelle le cul est la préoccupation première des 
ayatollahs. Nous étions allés en Iran, avec Charb, il y a une 
dizaine d’années, à une époque ou l’on pouvait encore s’y 
rendre sans trop risquer d’être emprisonnés pour espion-
nage. Nous avions alors rencontré ceux qu’on appelle des 
« réformateurs », candidats politiques, journalistes ou uni-
versitaires, qui dans les limites du raisonnable, pour ne pas 
être jetés en prison, exprimaient le désir d’amener un zeste 
de démocratie dans la charia. Ces paisibles quadragénaires 
ne manquaient pas de courage, mais là où nous avions res-
senti le plus de bouillonnement, de pulsion de vie et de rage 
révolutionnaire en gestation, c’était dans la rue à la sortie des 
collèges, avec les jeunes des quartiers nord de Téhéran (les 
plus occidentalisés), qui avaient envie de draguer, de fl irter et 
de s’amuser. Aujourd’hui, ce sont eux qui se font tirer dessus 
comme des lapins.

Au-delà du voile, l’explosion actuelle est nourrie par un 
irrépressible désir de liberté sexuelle, au sens large. Or la loi 
islamique punit sévèrement les relations hors mariage, au mini-
mum par une centaine de coups de fouet. Malgré cette répres-
sion, les chefs religieux iraniens lâchent parfois du lest, pour 
soulager le démon qui sommeille dans les culottes des fi dèles. Il 
y a quatorze siècles, ils avaient déjà mis en place une institution 
spécifi que à l’islam chiite, et encore en vigueur aujourd’hui : le 
« mariage temporaire », qu’on appelle le sigheh. Si un couple 
(hétéro, forcément) a envie de batifoler, il peut se rendre chez 
un mollah ou un notaire. Ce dernier leur signe un certificat 

du voile et du string
leS ÉmeuTeS 

de mariage, d’une durée défi nie au préalable, un jour ou une 
semaine… ou même une demi-heure, le temps d’aller tirer un 
coup à l’hôtel sans se faire arrêter par la police des mœurs !

Il y a une autre chose très particulière à l’Iran. L’homo-
sexualité y est punie de mort par pendaison : depuis l’arrivée 
des ayatollahs, en 1979, plus de 4 000 hommes gays auraient 
été exécutés. Mais paradoxalement, les opérations de change-
ment de sexe sont autorisées. Il y a une raison historique der-
rière ça. En 1983, au lendemain de la révolution islamique, un 
homme, Fereydoon Molkara, a réussi à convaincre l’ayatollah 
Khomeyni d’émettre une fatwa autorisant les transsexuels à 
subir une opération pour changer de sexe. Cela lui a permis (à 
Fereydoon, pas à Khomeyni) de devenir une femme, et la fatwa 
a été conservée, si bien que les opérations de ce genre sont régu-
lièrement pratiquées dans plusieurs hôpitaux iraniens. Mais 
évidemment, ce ne sont pas ces hypocrites concessions qui vont 
atténuer les frustrations du peuple iranien.

Les tensions sociales liées à la sexualité s’expriment aussi 
dans d’autres pays musulmans. Au Maroc, notamment, où les 
relations sexuelles hors mariage et l’homosexualité sont éga-
lement punies. Mais ces lois liberticides sont surtout utilisées 
pour réprimer les personnalités gênantes. Comme la journa-
liste Hajar Raissouni, qui, en 2019, a été condamnée à un an de 
prison pour avortement et relations sexuelles illicites. Soute-
nue par une mobilisation internationale, elle a fi nalement été 
graciée par le roi Mohammed VI. Mais cela a provoqué un e� et 
inverse à celui escompté par le régime, car les Marocaines et 
les Marocains sont de plus en plus nombreux à militer – notam-
ment à travers le collectif  autobaptisé les Hors-la-loi – pour le 
droit de faire librement l’amour.

J’ai également eu l’occasion d’aller récemment en Arabie 
saoudite. On est encore loin de voir une révolte dans ce pays. 
Pourtant, là-bas aussi, la rébellion se fait d’une certaine façon 
par le cul. J’ai pu discuter avec quelques jeunes hommes, en 
douce et à l’abri des oreilles indiscrètes. Une fois en confi ance, 
ils m’ont avoué leur principale raison de vivre : contacter des 
fi lles sur Tinder, et les amener en voiture dans le désert pour 
les culbuter sans être emmerdés par la police. Ils n’en sont pas 
encore à contester la dictature ni à réclamer plus de démocratie 
(au péril de leur vie), mais ils sont prêts à risquer des coups de 
fouet pour baiser. En tant que pied de nez à l’ordre islamique, 
ces coïts sont profondément politiques.

Les dictatures islamiques sont obsédées par le sexe, mais 
c’est peut-être le sexe qui va les ébranler. De l’Iran au Ma-
roc, l’universalité du slogan soixante-huitard « Jouir sans 
entraves » prouve que le cul est l’une des meilleures voies de 
pénétration de la démocratie. l

Un irrépressible 
désir de liberté  

sexuelle
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Philippe Lançon
En 1990, l’écrivain américain Saul Bellow trouve que Salman 

Rushdie a pensé « à tort que la civilisation occidentale avait triomphé 
une fois pour toutes du fondamentalisme exotique ». L’enfant de 
Bombay, l’émigrant cosmopolite né dans une famille musulmane 
où vivait la liberté d’esprit, s’était convaincu que le droit d’imaginer 
n’était plus menacé. Son erreur, ajoute Bellow sept ans plus tard, 
est d’avoir cru qu’il pouvait faire avec l’islam ce que Joyce avait 
fait avec l’Église. Il avait fallu beaucoup de temps à celle-ci pour 
avaler les couleuvres de l’esprit critique, du burlesque, de la libre 
création. L’islam politique n’a toujours pas vécu ce temps-là. En Iran 
comme ailleurs, il abat les couleuvres à coups de bâton ; la mauvaise 
conscience occidentale est son alliée dans ce massacre. On peut 
certes affirmer que Rushdie n’est pas Joyce. On peut aussi penser 
que la plupart de ceux qui ont attaqué le premier en situation n’ont 
jamais lu ni l’un ni l’autre.

Le 14 février prochain, la fatwa contre l’auteur des Versets sata-
niques lancée par Khomeyni aura 34 ans. C’est un anniversaire dont 
l’écrivain se serait bien passé, nous aussi. L’attentat dont il a été 
victime le 12 août dernier a rappelé qu’il ne s’agissait pas d’un rite 
dépourvu de sens, mais bien d’une réalité subie. Le 14 février 1989, 
jour de la Saint-Valentin, un homme a été condamné à mort sans 
débat et sans appel pour avoir écrit un roman. Cette date marque 
un glissement de terrain : la censure extrême exigée par un État se 
mondialise et se répand par le biais de masses furieuses et morali-
santes à une vitesse que les réseaux sociaux, une vingtaine d’années 

plus tard, vont démultiplier. Imaginez 
quel serait l’enfer de Salman Rushdie si la 
fatwa était prononcée aujourd’hui.

Au moment où le régime qui le 
condamna accentue la répression et mul-
tiplie les mises à mort, il existe une possi-

bilité discrète, ferme et silencieuse de ne pas fêter cet anniversaire : 
lire et défendre les textes. D’abord, Les Versets sataniques et/ou 
tout autre roman de Salman Rushdie. Ensuite, Langages de vérité, 
le recueil d’essais publié cet automne chez Actes Sud. Enfin, Joseph 
Anton, autobiographie d’un écrivain perpétuellement menacé qui 
conte sa formation, son travail, sa traversée en tant que symbole 
d’une tempête sans fin. La boulimie de symboles est l’une des plaies 
universelles de notre époque. Le destin de Salman, devenu pour 
beaucoup « Rushdie » héros du Mal, semble avoir ouvert ce cycle. 
Depuis, la rage de juger et de condamner aveuglément, à tout pro-
pos, est plus immédiate et impitoyable que jamais.

Quand il entra dans une clandestinité protégée, on demanda à 
Salman Rushdie de prendre un pseudonyme. Il choisit d’abord un 
nom qui traînait dans ses carnets, Ajeeb Mamouli. Ce nom signifiait 
à peu près « M. Étrange Normal, M. Bizarre Commun ». L’invivable 
oxymore. Les flics trouvèrent qu’on en avait « plein la bouche », que 
c’était trop indien. Il choisit donc Joseph Anton. Joseph, comme 
« Conrad, l’émigrant linguistique, créateur de vagabonds, perdus ou 
pas, de voyageurs au cœur des ténèbres, d’agents secrets dans un 
monde de tueurs et de bombes et d’au moins un lâche immortel ». 
Anton, comme « Tchekhov, le maître de la solitude et de la mélan-
colie, de la beauté d’un vieux monde détruit, comme ces arbres de 
la cerisaie, par la brutalité d’un monde nouveau ». Et il fit sienne la 
remarque d’un personnage de Conrad : « Je dois vivre jusqu’à ce que 
je meure, non ? » l

Pilon
L’Iran aurait tenté de faire 

assassiner Bernard-Henri 

Lévy à Paris. Le célèbre auteur 

des Versets sataniques.

Avec Salman 
Rushdie

Dans le jacuzzi des ondes

Un anniversaire 
dont l’écrivain se 
serait bien passé

Adopte un mec

Une centaine de parlementaires 

français parrainent symboliquement 

des manifestants iraniens condamnés 

à mort. L
a pauvre Iranienne qui tombe 

sur Quatennens…

Charge mentale

La sœur du Guide suprême Khamenei 

dénonce un régime despotique : 

« Il serait temps qu’il apprenne à laver 

ses slips tout seul. »

Flash-Ball

Des manifestants iraniens affirment que 

des munitions françaises sont utilisées en 

Iran contre la population. Des bouchons 

de clairette de Die ont été retrouvés dans 

les yeux de manifestants. Université populaireAprès l’exclusion des Afghanes de l’université par les talibans, l’Iran leur propose de s’inscrire dans ses facs. Elles pourront obtenir des doctorats de 
repassage et des masters en aspirateurs.

Lolita akbar

1 500 bébés nés de filles âgées 

de 10 à 14 ans en une année en Iran. 

Visiblement, le sperme de mollah 

est encore de bonne qualité. On est là ! 
Plus de 18 000 personnes arrêtées 

et plus de 500 manifestants 

tués en Iran. Un bilan bien supérieur 

à celui du mollah Lallement.

On vous croit
L’Iran exclu de la Commission de 

la condition de la femme de l’ONU. 
Mais il garde son siège au Comité 

des violences sexistes et sexuelles 
de La France insoumise.
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Né en Égypte, Moustapha Safouan (1921-2020) avait 
réalisé la première traduction en arabe de L’Interprétation 
du rêve, de Freud. Psychanalyste, proche de Lacan, il avait 
publié, en 2008, Pourquoi le monde arabe n’est pas libre. 
Politique de l’écriture et terrorisme religieux (éd. Denoël), 
un ouvrage très argumenté, qui montre comment le 
fait que le pouvoir politique au Moyen-Orient tire sa 
légitimité de la religion va de pair avec la sacralisation de 
la langue de l’écriture opposée à la langue vernaculaire et 
quotidienne. Pourtant, ni le Coran ni les dires du Prophète 
ne contiennent d’indications concernant des principes de 
gouvernement. Le texte de Safouan est sans concessions : 
« Par une imposture rarement égalée dans l’histoire politique 
de l’humanité, on s’est servi de l’ambiguïté de l’expression 
“successeur du Prophète” pour revendiquer le pouvoir 
absolu et pour mettre la religion sous la férule de l’État. 
Le résultat est un mode de gouvernement qui repose d’une 
façon intrinsèque, et non pas par accident, sur la corruption, 
la répression et la censure incarnée dans ladite politique 
de l’écriture. Tant que l’État réussit dans l’accomplissement 
de ses tâches, le régime théocratique paraît conforme 
à l’ordre des choses. Son échec ne donne pas lieu à une 
révolution, mais à un terrorisme qui conteste sa légitimité 
même. » Ce livre très éclairant n’est plus disponible chez 
l’éditeur. On a hâte de le voir republié en poche. Y. Diener

lA lAnGue sAcrAlisée
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YaNNiCK HaeNeL
On le sait, même si, en France, on semble l’avoir un peu oublié : 

la littérature est un art de combat. Elle raconte l’invivable, renverse 
les idées reçues, met en cause le mensonge social, pointe les tabous 
et tranche dans le monologue que la société ne cesse de tenir sur 
elle-même. En affrontant l’effroi, elle ouvre des brèches respi-
rables. Comme l’a dit Kafk a, un livre « brise la mer gelée qui est en 
nous ». Ainsi – et même si nos démocraties ont fi ni par se débrouiller 
pour rendre insignifi antes la plupart des productions littéraires en 
France –, la littérature invente-t-elle des formes de liberté nou-
velles : elle ne se laisse pas enfermer dans la sociologie dominante, 
elle est (elle devrait être) irrécupérable, et même inqualifi able.

En guettant les nouvelles qui viennent d’Iran, où le gouverne-
ment islamique met à mort ses « opposants », c’est-à-dire celles 
et ceux qui ne désirent que vivre librement, je pense à ce livre, 
oublié aujourd’hui, de Leo Strauss : La Persécution et l’Art d’écrire. En 
eff et, selon l’Association des écrivains en Iran, plus d’une trentaine 
d’auteurs et de poètes sont détenus dans le pays depuis le début 
du soulèvement national contre le régime. Depuis la mort de Mahsa 

Amini, le 16 septembre, après son arres-
tation pour un foulard « mal porté », plus 
de 14 000 personnes ont été interpellées 
 selon Human Rights Activists News Agen-
cy, et parmi elles, nombre de romanciers, 
de libraires, de traducteurs, d’éditeurs : 

tout ce qui touche au livre, c’est-à-dire à la liberté d’écrire et de 
penser, est automatiquement réprimé.

Amnesty International a inventé naguère l’expression « har-
cèlement d’écriture ». Les courageux écrivains iraniens qui vivent 
dans leur pays ne peuvent s’exprimer sans en passer par le bureau 
d’autorisation au sein du ministère de l’Orientation islamique, qui 
juge de la conformité de leurs écrits au dogme (même chose pour 
les cinéastes, et pour tous les artistes).

Je rappelle que le président actuel, Ebrahim Raïssi, qui faisait 
partie des juges ayant décrété les massacres de prisonniers poli-
tiques en 1988, a été reconnu « criminel de guerre » par le tribunal 
de Stockholm en juin 2022. La politique de la mort menée par la 
république islamique, déjà instituée dans les années 1980 par la 
torture et l’exécution de milliers d’opposants, et qui multiplie cet 
hiver les pendaisons de jeunes manifestants au motif aberrant de 
« guerre contre Dieu », applique ainsi cette logique métaphysique, 
que Charlie ne cesse de vérifier : la religion qui refuse la liberté 
d’expression ne s’exprime que par le crime.

Ce constat est malheureusement infaillible. Toute théocratie 
met à mort ce qu’elle juge contraire à ses préceptes, ainsi le Dieu 
qu’elle invoque comme un alibi moral devient-il un assassin, et 
même un tueur en série. Décidément, le Prophète n’en peut plus 
d’être aimé par des cons. l

ÊTre écriVAin 
en irAn

Qu’avez-vous vu,
monsieur haenel ?

tout ce qui 
touche au livre 

est réprimé

peTiT MollAh 
deViendrA 
Troll
LoRRaiNe ReDaUD

Pour étouff er une révolte, il existe 
un levier très simple qui a fait ses 
preuves dans de nombreux pays, 
comme en Inde, au Soudan et désormais 
en Iran : couper Internet. Bloquer son 
accès revient ainsi à empêcher le peuple 
de s’organiser pour contester, mais éga-
lement de pouvoir informer le reste du 
monde de ce qu’il se passe sur place. 
Et le régime iranien va plus loin : non 
content de suspendre le Net quand ça 
lui chante et d’avoir déjà fermé l’accès 
à tous les réseaux sociaux depuis des 
années (seul Instagram était autorisé 
jusqu’alors), il fait en plus appel à ses 
« fermes à trolls » pour séduire ou piéger 
l’Occident. Ces dernières sont de véri-
tables outils de sabotage numérique, 
gérées le plus souvent par un logiciel, 
et parfois par de vraies personnes. Les 
exemples de « trollage numérique » les 
plus connus concernent, en 2016, l’élec-
tion de Donald Trump et le vote en fa-
veur du Brexit : les électeurs se sont fait 
manipuler émotionnellement via des 
publications Facebook ou des tweets 
provenant de faux comptes, qui les ont 
poussés à voter dans le sens de l’entité 
qui était aux commandes.

Cette guerre de l’information n’est 
pas nouvelle, et c’est sans surprise 
qu’elle se trouve au cœur de la révolte 
iranienne, avec toujours ce même leit-
motiv : « pays du monde entier, circulez, 
il n’y a rien à voir ». En 2018 déjà, Twit-
ter révélait que des milliers de comptes 
appartenant à l’Iran avaient pour but 
de rediriger les internautes vers un site 
d’actualités se présentant comme une 
agence de presse indépendante, alors 
qu’il s’agissait en réalité d’un site de 
propagande iranienne. Bien plus récem-
ment, nous avons pu voir, à Charlie, la 
contre-offensive du pouvoir et de ses 
fermes à trolls face à notre concours 
de caricatures pour ridiculiser Ali 
Khamenei, le Guide suprême. Dès que 

l’annonce fut diffusée sur les 
réseaux sociaux, un hashtag 
en réponse au nôtre, #Mullahs-
GetOut, a été mis en place pour 
inonder notre compte Twitter 
de photographies et de mes-
sages épris d’amour pour Kha-
menei. Le but de cette opération 
est assez simple : montrer que 
le peuple iranien soutient son 
leader et, de facto, faire croire 
que la révolte en cours n’est le 
fruit que de quelques dégéné-
rés antipatriotiques. Si la plu-
part de ces tweets proviennent 
directement d’Iran, une grosse 
partie vient aussi du Pakistan. 
Rien d’étonnant : le pays avait 
déjà aidé l’Iran en mars 2022, 
bien avant la mort de Mahsa 
Amini, en étouffant complè-

tement la campagne #MeToo dans le 
cinéma iranien à l’aide d’une armée 
d’environ 1 million de bots. Ciblant les 
femmes qui dénonçaient leurs agres-
seurs sur Instagram, les faux profils 
les ont noyées sous les notifi cations, les 
obligeant ainsi à fermer leur compte – et 
donc leur gueule par la même occasion.

Le pouvoir iranien n’ignore pour-
tant pas qu’avec le temps les Iraniens 
ont appris à s’organiser diff éremment. 
Ils utilisent ainsi divers logiciels afin 
de contourner les restrictions d’accès 
à Internet pour exposer au reste du 
monde, souvent au péril de leur vie, la 
répression, les manifestants violentés 
et la barbarie qui se joue dans cette dic-
tature théocratique. l

rue 
de lA Joie

C’est UNe PReMiÈRe PoUR 
UN FiLM PaKistaNais : acclamé 
à Cannes au printemps 
dernier, prix du jury dans 
la catégorie Un certain 
regard et Queer Palm (une 
récompense LGBT+), nominé 
pour les prochains Oscars 
parmi les 15 productions 
« internationales » retenues 
par Hollywood, Joyland, 
du réalisateur Saim 
Sadiq, déclenche moins 
d’enthousiasme au Pakistan, 
où après avoir été interdit 
dans tout le pays, il le reste 
dans la riche et peuplée 
province du Pendjab. C’est 
que ce fi lm, sorti en France 
le 28 décembre, narre 
l’amour d’un jeune homme 
marié de « bonne » famille, 
musulmane traditionnelle 
donc, pour une femme 
transgenre, danseuse 
dans un cabaret. De quoi 
sérieusement crisper 
les barbus pakistanais, 
particulièrement remontés 
contre cet odieux outrage 
aux « normes de décence et 

de moralité » locales. Et un 
beau et bienvenu pied de nez 
aux « traditions ».  P. Chesnet 

reVoir 
persepolis

aUteURe De bD, L’iRaNieNNe 
MaRJaNe satRaPi s’est 
fait connaître en publiant 
Persepolis, du nom d’une 
antique cité de l’Empire perse, 
l’actuel Iran. Son coup de 
crayon noir et blanc promène 
le lecteur dans un monde très 
mal connu des Occidentaux : la 
vie quotidienne des Iraniens et 
des Iraniennes dès le début de 
la révolution islamique. Mais 
Persepolis est d’abord le roman 
graphique et autobiographique 
de Marjane. Avoir 10 ans en 
1979 à Téhéran, ça vous change 
une vie. L’histoire personnelle 
de Marjane s’entremêle avec 
celle, chaotique, de l’Iran aux 
mains des mollahs. En exil 
en France, la gamine devenue 
adulte se révélera comme une 
dessinatrice de talent.

N. Devanda
• Persepolis (tomes 1 à 4, 
éd. L’Association).

noir c’esT 
noir

L’aRtiste iRaNieNNe YosRa 
MoJtaHeDi expose jusqu’au 
21 janvier au 3Cinq, à Lille. 
Ce lieu de plus de 250 m2 
dédié à l’art contemporain a 
ouvert l’an passé et espère 
s’imposer grâce à des œuvres 
originales qui interpellent 
les visiteurs. C’est dans cette 
optique que le travail de 
Yosra Mojtahedi s’inscrit. 
Le noir, une couleur sombre 

qui n’inspire pas la gaieté, 
prend vie pour parler des 
combats féministes des 
Iraniennes. Pour l’artiste, 
son art est politique. Elle 
veut désacraliser le corps 
des femmes et interroge 
« la place de la féminité dans 
la religion et la société ». 
Son œuvre est un hymne à 
la liberté. Pas certain que 
ce désir soit entendu à des 
milliers de kilomètres. Le 
mollah est apparemment 
sourd ou… juste con !

N. Hubert

CULtURoNs
nous

copinAGe
Pendant trois mois, l’écrivain 
Robert McLiam Wilson a suivi les 
audiences du procès de l’attentat 
du 14 juillet 2016 perpétré à 
Nice, qui tua 86 personnes et 
fi t plus de 400 blessés. Plus 
qu’un simple compte rendu 
d’audience, son récit est d’abord 
le point de vue assumé d’un 
écrivain qui, malgré l’horreur de 
ce qu’il a entendu et vu durant 
les audiences, n’a pas renoncé 
à sa liberté de ton. Ce recueil 
rassemble les chroniques qu’il a 
écrites chaque semaine pour Charlie Hebdo.    La rédactionCharlie Hebdo La rédaction
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Des nouvelles de Fabrice Nicolino
Depuis deux mois, je suis dans l’impossibilité 
d’écrire pour Charlie. Mais si tout se passe 
bien, je devrais reprendre le collier autour 
du 10 janvier. Je piaffe et croise les doigts.
En attendant, je remercie chaudement 
Charlotte Nithart et Jacky Bonnemains, qui ont 
si bien assuré ce long intérim. À bientôt.� F. N.
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Robert McLiam Wilson
Toutes les dictatures sont construites sur 

deux gigantesques absurdités. D’abord, elles 
sont toujours dans l’inconfortable nécessité 
de donner des ordres, les pauvres. Imaginez 
comme ça doit être pénible. C’est jeudi, vous 
attendez le week-end, peut-être irez-vous à la 
pêche, mais il reste des tas d’ordres à donner 
à des millions de gens. Ça doit être affreux. Et 
puis les dictatures ne savent pas du tout s’y 
prendre pour dicter aux gens ce qu’ils doivent 
faire, elles sont infiniment meilleures pour 
leur dicter ce qu’ils ne doivent PAS faire. Leur 
oxygène, c’est d’interdire. C’est pourquoi, en 
République islamique d’Iran, vous n’avez pas 
le droit de promener votre chien.

Tous les deux ou trois ans, le gouvernement 
iranien annonce des mesures de répression 
supplémentaires contre les chiens. Parce que, 
pour l’islam, les chiens sont pires que ha-
ram, ils sont najes (« intouchables »). Et puis 
l’augmentation de la population de chiens 
domestiques est vue par les mollahs comme 
décadente et occidentale. En réaction à ce com-
portement immoral et contre-islamique, on a 
créé des prisons pour chiens. Véridique. Il y 

a une quinzaine d’an-
n é e s  à  Té h é r a n ,  l e 
c h i e n  d ’ u n e  j e u n e 
femme avait été arrêté 
et relâché sous caution. 

L’extermination a parfois été utilisée à titre 
préventif  autant que comme punition, mais 
les forces de maintien de l’ordre lui préfèrent 
généralement les amendes et le harcèlement (le 
massacre de chiens ayant tendance à mettre les 
gens très en colère).

Alors, que font les gens avec leurs chiens ? 
Bah, ils les promènent, bien sûr. De plus en plus 
d’entre eux possèdent des chiens. À tel point 
qu’en 2017, pendant une de ces campagnes 
de répression, le Los Angeles Times publiait 
un article sur l’augmentation du nombre de 
promeneurs de chiens professionnels dans les 
grandes villes iraniennes. Dans un pays où le 
chômage est de 35 %, ce n’est pas un mauvais 
filon. Apparemment, la plupart de ces pros té-
moignaient de la popularité des teckels et des 
corgis auprès des passants et racontaient com-
ment certains membres de la police des mœurs 
profitaient parfois que personne ne regardait 
pour les caresser.

Il est hors de question que j’identifie un Ira-
nien qui bafoue la loi. Mais j’ai eu la chance de 
bavarder avec un habitant de Téhéran d’un cer-
tain âge, appelons-le Mehdi. Mehdi a des opi-
nions directes et un anglais fleuri. Ses premiers 
mots : « Qu’ils aillent se faire foutre, et leurs 
mères et leurs pères avec eux. S’ils approchent 
de mes chiens, je leur coupe les couilles. »

Il rejette la « loi » et ses campagnes régu-
lières. « On les voit parfois tenter le coup dans les 
parcs et dans les rues. Toujours sur les jeunes ou 
les femmes. Moi, ils me laissent tranquille. Parce 
que, ce que les étrangers ne savent pas, c’est que 
les ploucs des forces de sécurité sont terrifiés par 
la grande ville et ses citoyens (et maintenant, 
même par les écolières). Ce sont des péquenots. 
Mais ils savent bien qu’ils ne peuvent pas décon-
ner avec les chiens des gens. Tous les chiens sont 
de bons chiens. Quoi qu’en disent les mollahs. Il 
y a quelques années, j’ai vu une vieille dame avec 
un épagneul en chasser deux à coups de pied au 
cul. Ils ne savaient pas comment réagir. C’est 
ça, la République islamique d’Iran. Un film de 
Charlie Chaplin, à longueur de journée. »

Traduit de l’anglais par Myriam Anderson

Tous les chiens
sont de bons chiens

Exterminer à 
titre préventif et 
comme punition

Gérard Biard
On ne peut décidément pas faire confiance aux 

femmes. Voilà ce qu’on doit se dire quelque part à 
gauche, du côté de cette frange riche en idéologues 
et tribuns qui voient dans l’islam politique le nouvel 
instrument de libération des damnés de la terre et 
le meilleur allié dans la lutte contre le capitalisme 
mondialisé – visiblement, ils n’ont pas suivi la Coupe 
du monde au Qatar ni jamais mis un pied à Dubaï… 
Reconnaissons que pour cette gauche-là, qui a tou-
jours nourri de tendres pensées pour les régimes les 
plus pourris de la planète pourvu qu’ils vomissent 
l’Amérique, la nouvelle révolution iranienne doit 
être bien décevante. Si elle ne se retenait pas, elle y 
verrait presque une marque d’islamophobie… Ce qui 
explique le peu d’allant qu’elle met pour soutenir les 
Iraniennes et les Iraniens dans leur lutte contre les 
mollahs et leur désir de vivre dans un État à l’avenir 
affranchi de tout pouvoir politique religieux.

Depuis que tout a commencé, avec la mort d’une 
jeune fille au fond d’un commissariat pour un voile 
porté de travers, on ne peut qu’être frappés par le 
mol enthousiasme que ce soulèvement désormais 
généralisé à toute une génération a déclenché chez 
des politiciens et des militants d’ordinaire plus en-
flammés dès qu’il est question de musulmans dis-
criminés ou en colère. Mis à part quelques timides 
dénonciations de rigueur, les souffrances du peuple 

iranien ne semblent pas 
beaucoup les intéresser. 
Pourtant, le régime met le 
paquet, tabassant, empri-
sonnant, torturant, tirant 
dans la foule, exécutant à 

tour de bras… Les condamnations à mort pour « ini-
mitié avec Dieu » – quel merveilleux chef d’inculpa-
tion ! – pleuvent sur la jeunesse iranienne, sans que 
cela ne perturbe beaucoup nos indignés habituels.

Mais il est vrai qu’avec cette révolte, fût-elle à 
bas bruit pour cause de répression féroce, les Ira-
niennes et les Iraniens crient au monde leur aspira-
tion à des valeurs et à des idéaux que les prétendus 
défenseurs des musulmans combattent habituel-
lement. La laïcité et le féminisme sans adjectif ni 
préfixe, l’universalisme des droits plutôt que le 
relativisme culturel.

À leur décharge, ils ne sont certainement pas 
les seuls à être déçus par l’ingratitude de cette 
population envers ses dirigeants éclairés par la 
lumière divine. Dans certaines associations et 
syndicats étudiants, on doit aussi tirer des têtes 
d’enterrement face à ces femmes qui arrachent de 
leur tête un voile qu’on voudrait faire passer pour 
un instrument d’émancipation. Quel manque de 
pudeur, quel mépris pour l’empowerment ! Quant 
aux braves communicants de l’Union européenne, 
ils ne doivent plus rien comprendre. Les Iraniennes 
n’ont donc pas vu leurs belles campagnes inclu-
sives sur la diversité culturelle et la liberté par le 
hijab ? En tout cas, si elles les ont vues, elles ne 
sont pas d’accord avec le message. À tous ceux 
qui pérorent que le voile est le meilleur moyen 
pour les femmes musulmanes de vivre pleine-
ment leur religion, par leurs actions et leurs défis 
désormais quotidiens aux règles islamiques, les 
femmes d’Iran, toutes musulmanes qu’elles sont, 
répondent qu’elles veulent vivre pleinement tout 
court. Tête nue si ça leur chante, librement, et en 
adoptant quelques principes chers à l’Occident 
décadent : égalité des droits, démocratie, liberté 
de conscience, liberté d’expression.

Comble de tout, même les Afghanes s’y 
mettent. Ces capricieuses ne semblent pas goûter le 
retour providentiel des talibans et du ministère de la 
Promotion de la vertu et de la Prévention du vice, et 
préféreraient elles aussi replonger dans cette mol-
lesse à l’occidentale qui leur permet d’aller à l’école, 
de se balader sans burqa et de sortir librement de 
leur cuisine pour aller bosser ailleurs que dans une 
nursery. C’est à désespérer de l’essentialisme. l

Grosse 
déception

Vivrensemble

Un mol 
enthousiasme 

pour les Iraniens
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Iran Charlie avait tout compris dès 1979 !
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Sylvie Caster, membre d’une délégation féministe, découvre en 1979 la révolution islamique. Toutes les interrogations 
sur le voile et la place des femmes dans la société étaient déjà là. Et les incohérences et l’aveuglement de la gauche, aussi. 
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Les dessinateurs  
flanquent une 
raclée aux mollahs
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